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Soldat du Christ, le général de Sonis [microforme]
Ceux qui parmi vous ont visité les pays d'Europe et de Ja vieille France, ont trouvé sans doute trop de merveilles qui ont captivé leurs regards et fixé leur admiration, pour songer à s'arrêter, ne fût-ce qu'entre deux trains, dans une modeste bourgade de 900 âmes, où rien n’attire en eftet, sinon de glo-
rieux souvenirs, Arrivés dans ce village de Loigny, ils auraient été conduits aussitôt À l’église paroissiale, récemment construite par les dons de la France catholique, et dédiée au Sacré-Cœur, Après la visite de l’église, ils seraient descendus dans la crypte, où sur une humble pierre ils auraient lu cette épitaphe : Zn spem vitæ, hic repositus est et requiescit Miles Christi. — Dans l'espoir de la vie éternelle, ici a été dépos! et repose le soldat du Christ.
Le général de Sonis avait dit un Jour à son fils Henri : Je veux être enterré comme un pauvre : pas de cérémonial, pas d’épitaphe, pas de tombe, Une simple pierre, et comme inscription : Miles Christi.
C'est cette figure de soldat de la France et de soldat du Christ qui aura les honneurs de notre soirée de charité. Pouvais-je choisir une figure plus attrayante, un caractère plus
loyal, une vie plus noblement remplie ? Et pour dire toute ma pensée, pouvais-je choisir, au milieu des tristesses dont souffre À l’heure actuelle tout bon Français et auxquelles compatit tout bon Canadien-français, une figure qui nous con<olât davantage, un caractère qui nous inspirât plus de confiance, une vie dont l’exemple nous fût une plus douce esp ”rance ? Non, le pays qui a suscité de pareils héroïsmes, ne saurait périr : non, la terre qui à eafanté de semblables géants, ne saurait se résoudre à ne prodaire que des nains, et le sang dont cette terre a été enivrée, restera, non-seulement pour lui tracer de glorieux sillons — mais surtout pour la vivifier et la rendre plus généreuse encore, quand se Ièvera sur elle l'aube tant désirée de la résurrection et de la liberté.
Soldat, le général de Sonis à possédé la vertu, sans laquelle l'esprit militaire ne saurait exister : la force, Cette
farce, il la puisa À sa véritable source : le devoir. Le mot
+ devoir, inscrit à la preinibre page du livre de sa vie, Sy retrouve partout, jusqu'au dernier feuillet de ce livre fermé aujourd'hui ; et comme on l'a dit de Bayard, ce modèle des preux, on peut dire de Sonis qu'il fut sans peur et sans repro-
ches,
La force militaire est faite d'énergie physique et sur-
tout d'énergie morale,
“ L'énergie de l’âme et de la volonté se transfuse, dit le P. Didon, jusque dans le corps qui devient capable de prodiges d'endurance, défiant le labeur et bravant la fatigue : le soldat à souvent le courage physique de la bôte de combat : il a toujours le courage impassible de l'Âme, Il est l'incarnation de la discipline : il Fimpose et il sait la subir. Deux vertus souveraines l’animent, l'enchaînent, l'ennoblissent : la justice et le sacrifice jusqu'à la mort, La jnstice, il ne vit que pour établir, défendre et propager son règne ; le sacrifice jusqu'à la mort. il est prêt À donner son sang au premier appel de la nation, A vrai dire, il réalise le dernier mot de la plus sainte des philosophies, la seule qui mérite d'être cultivée : il apprend tous les jours À mourir ! ”
Mais, nous l'avons dit, de Sonis fut le soldat du Christ. et à ce titre, il poss'da la vertu surnaturelle de la force chrétienne. Il est telle ct telle circonstance de sn à , où la force naturelle ne lui aurait pas suffi, et nous pouvons l’affirmer bien haut, s’il fut si grand et si généreux, ce fat moius par son courage natif que par sa force d'Âme surnaturelle, qui réalisa en lui le double effet auquel elle tend comme À sa fin. —aller de l’avant dans l’entreprise, et supporter sans défaillance l’adversité. Toute la vie, dont nous allons essayer de faire l’esquisse, se résume en ces deux mots : force pour entreprendre, force pour supporter.
ES
ENFANCE
Louis-Gaston de Sonis naquit à la Pointe 4 Pitre, dans l'île de la Guadeloupe, aux Antilles françaises, le 24 août 1829, jour de la fête de S,. Louis, dont on lui donna le nom. ‘ On aime voir,dit son historien,la Providence placer ainsi sous le patronage du saint roi de France le berceau de celui qui fut un si grand serviteu- de la France chrétienne, Cette colonie, ces Îles où Dien l'avait fait naître, jamais Sonis n’en oublia la splendide beauté. C'est la beauté À la fois sauvage et magnifique des régions tropicales. JA, tout autour du aste archipel colombien, la mer déroule, sous le soutfle régulier des vents alizés, ses larges et paisibles vagues, tantôt. pendant le jour, transparentes à des profondeurs infinies. tantôt durant la nuit, semcées d’étincelles, et sillonnées de t "ainées phosphorescentes, Oh ! ces nuits sur les mers des Antilles ! C’est ce qui donna à Sonis enfant la première idée de l'infini de Dien. ” “ Ma tête. aconte-t-il, en se rap elant soixante ans plus tard un voyage Qu'il faisait À bord d’une pirogue,ma tête était tournée vers le ciel étincelant d'étoiles plus belles et plus brillantes les unes que les autres. Le silence de cette nuit n'était troublé que par Le bruit cadencé des rames. C'est alors que Dieu se révéla pour la première fois à mon Âme, Je sentis battre mon cœur dans l’extase de admiration, J'avais vraisemblablement six ans à cette époque, mais je n'ai Jamais oublié cette merveilleuse nuit. J’y retrouve l'écho des sentiments de mon enfance ; elle a laissé une empreinte inef façable sur ma vie ; elle est restée chez moi comme l’image de mon innocence, en même temps qu'elle à gravé dans mon cœur l’image ardemment aimée de mon père et de ma mère.”
Son père était capitaine, et l'enfant n avait que sept ans quand il vint en France, en compagnie du capitaine appelé à
(1) La plupart des faits historiques sont empruntés au beau livre de Mgr Baunard : Ze Général de Sonis.
— Paris, Sa mère, pour laquelle Sonis avait on véritable eulte, avait dû rester À la Guadeloupe, où elle mourut bientôt, at c’est par les soins de la pieuse et bonne grand'mère que l'enfant fut élevé et préparé à la première communion. C'oit le grand souvenir de cette époque. % Délicieux souvenirs de ma première communion, écrit-il, je ne vous ai jamais perdus, Vous êtes un baume qui avez consolé les mauvais jours de ma vie, Vous vous représentez en foule À ma mémoire, et, à cette heure même, si je laissais courir ma plume, je rempli- ‘ais bien des pages de tant de picuses pensées qui Opprissent
mon cœur, J'ai toujours cru fermement que cette première
communion avait été la bénédiction de ma vie ?. JEUNESSE
De cette bénédiction Louis ne perdit-il pas le souvenir, momentanéiient, aux jours de l’âge critique ? La foi et la pratique n’# vaient elles pas baissé chez ce Jeune homme qui dut, pour conquérir son instruction, traverser des milieux indifférents où sceptiques ? Lui-môme nous le laisse entendre. Mais ee ne fut que de courte durée, et Dieu, par un douloureux événement qu'il permit, vocublement.
gagna cette Âme À sa cause irré-
Cet événeme it fut In mort du père. Elle arriva presque subitement et ce fut pour Louis une des plus vives douleurs de sa vie,
L'épreuve ani jette par terre les Âmes molles, grandit jusqu’à lhérsome les Âmes fortes, en même temps qu'elle est une lumière pour les Âmes droites. Au lendemain de cette mort, un religieux vint apporter ses consolations aux enfants devenus orphelins. “I nous parla longtemps, raconte Louis. Chacune de ses paroles portait ; pas un mot qui n’eût un sens pénétrant ; dès le commencement de son discours, mon cœur était ouvert À deux battants, avide d'entendre ces
accents dont j'étais déshabitué depuis plusieurs années. Quand il nous quitta, j'étais converti : Jésus-Christ avait repris possession de mon Cœur,
Nous demeurâmes seuls, dit-il, couvrant de baisers le corps de notre père, Mes sœurs étaient À genoux au pied de ce lit où reposait tout ce qui nous restait en ce monde de ce que nous avions aimé, Je m'assis sur le matelas À hauteur de sa tête, tenant une de ses mains dans les miennes, La nuit se passa ainsi, O mon Dieu, vous savez ce que j'ai souffert !”
Au lendemain de cette mort, à 17 ans, Sonis entrait À l'Ecole militaire de St-( yr.—St-Cyr, ses études, ses exercices, sa vie active, ses traditions, ses perspectives, tout cela s'était emparé vivement de l'esprit de Sonis, l'esprit le plus chevaleresque de Ja France de nos jours, On le remarqua bien vite entre tous ses camarades, La note qu'on lui décerna dit tout d’un mot : Elève d'élite. On le réputait le plus brillant sujet de sa promotion. Il passa dans la cavalerie, ve qui était dans ses goûts ct ses aptitudes, Car, saluez, jeunes Canadiens ! le cheval était la passion de sa vie. Je vous souhaite d’autres traits de ressemblance avec Sonis. Vous avez au moius celui-là.
I s’en fut donc À Saumur, et le seul souvenir qu'il nous ait conservé de cette époque est celui d’un pèlerinage qu'il aceom. plit à l’abbaye des Bénédictins de Solesmes, Si je vote cu fait, c’est que jy trouve un trait de ce caractère à la fois monastique et militaire. Pourquoi ne restez-vous pas avec nous ? lri avait dit un moine. “Depuis, raconte Sonis, il n’est arrivé souvent et très-souvent d'entendre l'écho de cette parole, Dieu a poussé ma barque dans d’autres eaux, probablement en rapport avec la nature qu'il m'avait faite, et je l’en remercie, tout en ayant conservé une très-haute idée de
Ü( — la vie monastique pour laquelle j'ai toujours en un secret penchant, ”
Remarquez ces derniers mots, M sieurs, et n'en SOV CZ pas surpris. Dans tout soldat, ! Y a du moine, ot dans tout moine il y a du soldat, Ces deux hommes sympathisent, Comme s’harmonisent le froc et l'uniforme
Tous les deux, a dit encore le P. Didon, tous les deux sont voués, consacrés, l'un directement À son pays, l'autre directement à Dieu, tous les deux sont des sacrifié
“ L'un et l’autre ont une vie enchaîne dans la discipline étroite et austère qui la lice par l'obéissance à des chefs espece tés. Ils doivent être dans la main du général, passifs, dociles, zélés, ce qui n'empêche ni l'intelligence ni la noblesse. L'un et l’autre, pour des motifs divers, suivent ane vie simple et rude : le moine pour se dompter, le soldat pour acquérir l'endurance qui fait les victorieux. Tous les deux vivent dans l'apprentissage de la mort, face À face avec elle : l'un parce que la mort le réunira au Dieu qui est sa fin suprême ; l’autre parce que la mort peut toujours fondre sur lui À l’improviste, au jour des batailles et que la patrie exige de lui qu'il meurce à son service pour la défendre où pour ia glorifier.
“ Belles et grandes légions que je salue, bien que j'appur. tienne à l’une d'elles et que je reconnaisse mon indignité, Elles ont apparu dans ce monde Peur combattre l’égoïsme qui sort conime un torrent débordé, sous le ciel qui se voile, ”?
CASTRES
La petite vilie de Castres, dans le midi de la France,était en fête dans le mois de mai 1848. On a ait annoncé l’arrivée d’un nouveau régiment, et ce régiment était le Je huesards, Tout le monde à Castres était aix fenêtres pour cette entrée des hussards, qui comptaient parmi eux un Jeune officier de vingt-trois ans,le sous-lieutenant de Sonis.Il paraît,je n’en sais
ei —
rien, que lorsqu'un régiment arrive dans une ville ou revient simplement de marche.les Jeunes filles ont l'habitude de soulever diserètement le ridean de leurs fenêtres,et qu'à travers le flot poudreux d'officiers et de soldats, elles font leur choix, à part elles, et le plus souvent, sans en rien dire à maman, Oh! je ne fais pas de jugements téméraires ; vous allez entendre la confession de la fature Mme de Sonis : Elle avait remarqué, dit-elle, ce jeune officier à la tournure élégante et si distinguée, Elle aimait à l’apercevoir,à le rencontrer : elle le suivait des yeux aussi loin qu'elle pouvait, lorsqu'il passait sons ses fenêtres... Quant à ce Jeune officier, prévenu par un de ses mis, il aimait aussi, lui, À regarder À la fenêtre, À la même fenêtre. De ces deux paires d'yeux télescopés l’une dans l’autre, jaillit un éclair, et cet éclair fut immédiatement suivi du coup de fondre. Ils étaient jeunes — ils n'avaient pas 4) ans à eux deux. Ils n'étaient pas riches — mais on dit que deux cœurs et une chaumière, eela suffit au bonheur, Bref, ce fut un ravissant mariage, et ce fut pendant trenteneuf ans, le plus heureux et le plus uni des ménages.
C'est À Castres que se place un incident qui va vous montrer l’îme droite et forte de Sonis. Où ne croirait pas, si luimême ne l'avait raconté, qu'étant à l'école de Saumur, il s'était imprudemment laissé enrôler dans la franc-maconnerie. qu'on lui avait représentée comme l’église d’un christianisme libre, mais non moins élevé, non moins bienfaisant que l’autre, Il ignorait complètement les condamnations ecclésiastiques contre les sociétés secrètes, et jamais d'ailleurs, il n'avait mis le piel dans une loge. Un Jour, son colonel lui demanda de remplacer, pour le service du soir, tel officier convié à un dîner franc-maçonnique, Mais, répondit de Sonis, pourquoi ne In'a-t-on pas invité, moi aussi ? — Est-ce aue vous seriez franc-macon ? — Oui, mon colonel, et quel mal y a-t-il À cela ? — Allez y voir, dit le colonel très-étonné qu fuit. — Eh bien, J'irai et je verrai.
dr.
Il y fat. La décoration de la salle, la disposition du couvert affertaient des formes mystérieuses et symboliques, Sonis s’étonna, sourit : ce n’était rien encore. Mais les discours commencèrent. Il y en eut un premier, un second, un troisième ; on y parla de la fin du règne des Superstitions, de Tavènement de la religion nouvelle, de l'émancipation des intelligences et des consciences. Sonis souffrait et attendait. On s’en prit au catholicisme, À ses mystères, à ses prêtres. Souis n’y tint plus ; se levant brusquement de table « Ah ca, Messieurs, dit.il, où Suis-je done tombé ici ? Mais c'est un piège ! On m'avait dit que la religion serait toujours respectée, et on l’insulte ! Vous n’avez pas tenu vos promesses, Je suis délié des miennes : Vous ne me reverrez plus— Bonsoir.” Et d’un geste, repoussar : ’ivement sa serviette, il sortit tête haute, en laissant tout ce criste monde stupéfait et irrité.
LIMOGES
Continuons à montrer dans notre héros ce courage chrétien qui va de l'avant et aime l'attaque. C’est à Limoges, où il est arrivé comme lieutenant, Laissons-lui la parole : “Un jour que pour Payer ce que je devais à l'esprit de corps, j'étais allé passer une heure au cercle des officiers, entouré de beaucoup de monde, je me trouvais adossé, un journal à la main, au chambranle d’une cheminée, tout près d’une fenêtre donnant sur la voie publique, lorsque j'entends de ce côté le bruit d’une sonnette qui tintait par intervalles. Il me vint en pensée que c'était le Saint-Sacrement qu’on portait À un malade. Allais-je m'agenouiller ? Resterai-je IA, debout comme tout ce monde ? Il y eut en moi, je l'avoue, un moment de combat. Mais soudain une pensée me traversa l'esprit : si ces gens-là voyaient passer leur chef de corps, leur empereur, leur drapeau, est-ce qu'ils ne salueraient pas ? Et quand c’est mon Dieu qui passe ! Allons donc ! Là-dessus je m'approche de la fenêtre, me disposant déjà À mettre les deux genoux en
terre. Mais, à déception ! en levant les yeux, que vois je ? C'était le vulgaire chariot de Je ne sais quel marchand ambulant, dont cette clochette hypocrite annonçait le passage. Le bon Dieu s'était contenté de ma bonne volonté, ?”
Et lui aussi, de Sonis, dut être content d'avoir rainceu le respect humain. D'ailleurs il lui fit une guerre acharnée, et ce fut sur ce terrain qu'il remporta ses plus brillantes victoires. Un jour, il entrait, à l'issue des vêpres, à l’église Saint- Michel, à Limoges, et remarquant que sa grande tenue de hussards attirait l’attention de tous, il se dit : Voyons, n’oseras-tu pas faire le chemin de la croix, ici, maintenant, devant cette foule ? Allons, à genoux, ne craignons pas. Aussitôt, il s'agenouille à la première station et continue Jusqu'à la quatorzième, sous les yeux des passants, La chose fuite, le brave lieutenant en ressentit un scrupule, “N’ai-je pas dépasssi la note ? Et pour ne pas montrer de faiblesse, ai-je pas fait parade de dévotion ? ” — TI] alla s’en confesser À sou directeur qui lui dit : Vous avez voulu briser en vous le respet humain ; c'est bien. Passe donc pour cette fois, mais ne recommencez plus.
Ce n’était pas seulement devant le peuple qu'il affichait ainsi ses croyances. Même en haut lien, il ne se cachait point de ses pratiques religieuses. Un jour, (il était alors général), il fut mandé auprès de M. Thiers, président de la République française, qui fat pour M. de Sonis d’une courtoisie obséquieuse... J'eusse été la plus agréable personne du monde, racontait celui-ci dès le lendemain, qu'il n'eût pas témoigné autour de moi plus d’empressement et de coquetterie, [L’en. trevue termina par une invitation à dîner : c'était un vendredi de carême, M. Thiers semblait ne pas même se douter que ce fût jour d’abstinence : le dîner était gras. Pendant le repas, s’apcrcevant que Sonis ne mangeait point il en témoigna d'abord gracieusement son regret ; puis enfin, en devinant la cause, et s’excusant, et sS'exclamant, il se mit À
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gronder sérieusement Mme Thiers, qui S'empressa de faire servir en maigre son brave convive. Celui-ci ’amusait beaucoup ensuite À peindre le désespoir vrai où simulé du vieux politique, inconsolable d'avoir commis un tel oubli envers Un homme qu'il avait tant À cœur de conquérir,
L'AFRIQUE
Une nouvelle phase de l'existence de Sonis s'ouvre main: tenant devant nous. Il est nomme Capitaine et envoyé en Afrique, où il passera une grande partie de sa vie, vie humble, obscure, immolée, faite de force end irante ct de devoir quand même, Pauvreté, privations, solitude, choléra, fièvres du pays, les épreuves S'ajouteront anx épreuves pour tremper Son caractère au bénéfice des batailles qu'il devra livrer. C’est là qu'il va déployer tout son conrage, en Inôme temps Qu'il montrera dans le gouvernement de ses troupes une intégrité et une douce fermeté qui le feront aimer de tous. Qu'il s'agisse de l'expédition de la Kabyie,où il doit donner l'assaut à une véritable forteresse de Montagnes dont on avait fait los approches par des luttes sanglantes et dont la conquête devait couronner l'œuvre de vingt-sept années de combat : ou qu'il s'agisse de mettre fin anx incursions et aux éruautés des tribus marocaines et de s'engager dans cette contrée lointaine où le choléra fait de profonds ravages et qu'on finit par soumettre, grâce au courageux assaut du Col de Aïn-Taforalt : qu'il doive en qualité et au titre de commandant supérieur, réprimer l'insurrection de Djelfa, où les Arabes vont massacrer les chrétiens,et pour arriver à temps. iranchir en quatre heures une distance de trente-six lieues : que désavoné par le gou-
verneur, il se voit destitué de son commandement et obéisse sans s'expliquer, par pur esprit de discipline et en disant que l’obeissance militaire ne se discute pas ; qu'il entre en eumpague contre les Chambaas de Methïli, et cela par deux fois.
ho —
réussissant à atteindre le bivouac du chef ennemi, qu’il poursuit sans trève et met, pour quelque temps du moins, dans impossibilité de nuire, recevant pour ce fait d'armes la rosette d’officier de la légion d'honneur ; enfin, que dans le célèbre combat d’Aïn Madhi la savante tactique du commandant, son Calme, son intrépidité, aient eu raison des brillantes charges des Arabes, et lui aient mérité cet éloge officiel : Le colouel de Sonis vient de se couvrir de gloire—toujours et partout c’est le même soldat que nous admirons, entreprenant dans l'attaque, endurant dans la souffrance, faisant bon marché de cette vie qu’il a consacrée au service de son pays, ne se laissant ni abattre par la disgrâce, ni enorgueillir par le succès, mais trouvant dans le devoir accompli l'honneur de sa Conscience et la récompense de son héroïsme.
Le combat d’Aïn-Madhi, raconté par les journaux d’Algérie et de France, ouvrit à M. de Sonis la porte de la renommée. L'empereur envoya en présent au vainqueur la vie de César qu’il venait de publier. Eufin, le commandant supérieur de Laghouat recevait le brevet de colonel du 6e Regiment de chasseurs, le 26 février 1869.
Mais, bien plus que les revers, les succès avaient la puissance de le détacher de ee monde et de le rattacher À Dieu. “ Plus je vis, écrivait-il, et plus mon cœur s’isole des intérêts de ce monde, auquel je ne tiens en toute vérité que par mes affections de famille, et par quelques relations’ sûres que vous connaissez en partie. Et dans une autre lettre Je suis à Dieu de plus en plus, et comme disait le P. de Ravignan, non senlement jusqu’au cou, mais par dessus la tête. Lorsqu'on se met À aimer Dieu, on ne peut point l’aimer assez. Malgré cela je suis toujours le serviteur inutile, ?”
En voyant cette Âme monter À de telles hauteurs, la pensée ne vient-elle pas qu’elle est mûre pour un sacrifice prochain, et que Dieu l’achemine ainsi vers un terme inconnu
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qui sera plus près de son cœur, plus près de sa croix? (1)
C’est au spectacle de ce sacrifice que nous allons assister, C’est vers ce but inconnu que nous allons nous diriger avec lui,sûrs d’avance que nous nous trouverons en présence d’une âme qui ne marchandera pas avec le sacrifice, et qui ira jusqu’au terme sans défaillance, Si A ce terme elle trouve une croix, elle l’embrassera avec effusion, sûre d'avance, elle aussi, qu'au haut de cette croix, elle trouvera l'amour, et par l'amour et avec l’amour, la paix, le triomphe et l’immortalité,
2e PARTIE
Nous voici done arrivés à cette douloureuse période, que dans leur tristesse nationale les Français ont appelée l’année terrible. Oui, elle fut terrible en malheurs, mais héroïque tout de même en sacrifices — ct n’y aurait-il À saluer que la vaillance des de Sonis, des de Charette, des de Verthamon, des Bouillé, des Ferron, que ces uoms, dont l'écho retentit €ncore à nos oreilles comme une fanfare de triomphe, suffirait à proclamer que la France sait rester glorieuse, jusque dans ses plus mortels désastres.
Nommé coup sur coup général de brigade, général de division, commandant du 17e corps d'armée, Sonis comptait dans ses effectifs les deux bataillons des Zouaves pontificaux, sous la direction du colonel de Charette.
Charette, zouaves pontificaux, n’est-ce pas toute une épopée que ces noms rappellent ? Viterbe, Monte-Rotundo, Mentana, Castelfidardo, et les héroïsmes que ces batailles ont suscités, et les morts qu’elles ont couchés dans un linceul d'honneur, et les vivants qu'elles nous ont gardés pour l'exemple des générations suivantes, tous ces souvenirs nous restent et resteront comme ceux d’une chevauchée brillante
et douloureuse, fantastique comme un rêve et réelle comme
(1) Mgr Baunard,
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du sang, née et mise en marche pour la défense des droits du Saint-Siège, et cette campagne finie, remise en marche pour la défense des intérêts du pays.
Le Canada parmi toutes ses gloires comptera à jamais celle d’avoir donné de ses fils À cette sainte ause, et si les survivants de ces grandes jonrnées se font de plus en plus rares, le souvenir ne s’affaiblira ni dans votre histoire, ni ‘dans votre cœur, car dans l’une comme dans l’autre il est écrit en glorieux et ineffiçables caractères.
C'est la veille de la lugabre Journée dun 2? décembre 1870 Les troupes de Sonis se dirigeaient vers Patay—c'està-dire vers l'endroit où tonnait le canon. ‘ Marcher au canon ? c'était l’ordre sommaire qui réglait cette colonne. Sonis l'avait recu de Tours la veille et le général tressaillit À ces appels sauvages que sonnait la poudre dans ses rauques instruments, car le canon qui éclate produit plus qu’un bruit : il a comme une voix qui insulte et qui supplie, qui menace et qui gémit. (1)
Pendant cette marche, Sonis, infatigable et fougueux en apparence, las pourtant dans son cœur, oppressé par lPimminence des faits qui pendaïient alors sur notre histoire, anxieux de ce champ de bataille où il ne s'agissait plus d’une lieue arrée de terrain, mais bien de toute la terre de France, il ne parlait qu'à son Dieu de tant de tristesses, et se confiant à lui en de doux colloques, il lui demandait la consommation totale du sacrifice et la prompte occasion d’une mort de soldat.
Tout-à-coup la canonnade cessa de battre ses oreilles. II s'arrête, et fait camper ses hommes dans le village de Saint- Péravy. La nuit opaque était tombée, la campagne désertée et la troupe frileuse se taisaient également antour de lui—pas
(1) L'Assaut de Loigny ; Avenue des Deux-Montes, 1894.
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un bruit de la terre n’empôchait de monter à Dieu la prière de ce soldat. C'était la veillée d'armes du héros chrétien.
2 Décembre—2 heure: du matin.—Dans une sacristie de village, un dominicain, aumônier des zouavos pontificaux, (1) revêt les ornements sacrés, et par une providentielle coïneidence, le célébrant s’'aperçut que pour obéir aux règles liturgiques de son Ordre, il devait dire la messe du Sacré Cœur. Vers la fin de la messe, le Père tenant d’une main le ciboire et le protégeant de l’autre, faisait majestueusement face aux fidèles, Il vit la Sainte Table occupée tout entière, Sonis étant à la droite par devoir d'exemple plus que par droit de priorité. [les vit, et frappé d'une évidence intime et souveane, il comprit par leur seule présence que ces hommes allaient mourir. Il marcha vers eux sacerdotalement, et il leur distribua le Dieu de vie, disant d’une voix sccentuée et décroissante qui se perdait dans un murmure : Corpus Dominti nostri Jesus Christi custodiat te in vitam wternam. (2)
Après l’action de grâces, l’ordre fut donné aux troupes de se mettre en route pour Patay. LA, on entendait le bruit formidable de la bataille engagée depuis le matin, quand un simple sous-officier remit À Sonis un billet de Chanzy qui lui disait : Nous sommes vivement engagés À Loigny : venez À notre secours, M. de Sonis venait d'entendre l'appel au dévouement ; l’heure de l’immolation sonnait pour lui.
PA
Loigny était le point de résistance le plus important, Dès D le 27 novembre, les ennemis avaient organisé ce village pour
la défense. Ils avaient dû l’abandonner dans la nuit du ler
(1) Le R. P. Doussot, actuellement aumônier des Dominicains de Prouille. (2) L’Assaut de Loigny.
au 2 décembre, et il s'agissait pour nous de le tenir jusqu’à la dernière extrémité. Les braves soldats du 27e l’occupaient depuis midi, mais il fallait se hâter de les joindre ct de les secourir, Ce fut alors que Sonis se lança au galop de son cheval sur sa réserve d'artillerie, où il avait placé ses zouaves, son bataillon sacré, comme il les appelait. Mon ami, cria-t-il À Charette, amenez-moi un de vos bataillons. Puis s'adressant aux zouaves : Suivez-moi, leur dit-il. Montrez ce que valent des hommes de cœvr et des chrétiens.” Un eri d'honneur s'échappa de ces nobles poitrines. Tous voulaient courir À la mort. Mais le général n’en prit que trois cents.
Il était quatre heures et demie. Le jour tombait. La bannière du Sacré-Cœur était déployée, on la voyait de par tout. C'était électrisant ; et il y avait un tel entrain dans cette petite troupe qu’un moment on eut réeilement l’espoir du triomphe. Mais bientôt, raconte Sonis, nous fûmes accucillis à bout portant par un feu de mousqueterie très-violent, et beaucoup des nôtres tombèrent pour ne plus se relever.Je restai à la tête des zouaves pontificaux qui faisaient une résistance héroïque. Je ne voulais point me déshonorer en abandonnant ces trois cents hommes qui marchaient derrière moi, et qui ne m'auraient jamais pardonné ce crime. Hélas ! de ces trois cents hommes,cent quatre-vingt-dix-huit tombèrent devant Loigny, et avec eux dix des quatorze officiers qui les commandaient. La plupart de ces héros tombèrent À mes côtés. Moïi-même je fus blessé à la cuisse d’un coup de feu tiré à bout portant. Je n’eus plus la force de tenir mon cheval, et je criai à mon ordonnance : Mon ami, prenez-moi dans vos bras. C’est fini pour aujourd’hui.
Oui, ils étaient tous tombés, et le généreux Henri de Verthamon qui avait eu le glorieux privilège de porter le drapeau du Sacré-Cœur, et le capitaine Bouillé, le père, après
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avoir donné à son fils l'exemple du courage qui ne cède que devant la mort, et le pauvre Fernand de Ferron qui, depuis une heure, rampait, cherchant la chaleur d’un corps, quand le hasard de cette agonie errante, le condnisant près de Sonis, avait à la fin abattu le front du soldat sur la poitrine du général, et le jeune commandant de Bronssures qui tout à l'heure avait dit à de Sonis : # Mon général, que vous êtes bon de nous mener à pareille fête”, et qui,à cette minute, gisant sur le sol, poussé du pied par on soldat allemand et assommé d’un coup de crosse,exhalait dans son dernier souffle le nom d’une fiancée. Une vie double allait finir avec lui, «ur n'est-ce pas la loi souscrite pur tons les nobles cœurs qne ceux que nous aimons meurent vraiment avec nous, et que ceux que nous laissons sur la terre, dépossédés par nons de leur être, flottent vides au hasard des jours, pauvres Âmes épaves marquées encore à notre nom ?
C'en était fait : les zouaves pontificaux avaient échoué. Mais, dit un historien, quant au résultat de la bataille totale et suivant le jugement que la génération présente peut prononcer, ils avaient réussi: la demi-heure précieuse qu'il fallait gagner, était conquise et payée de leur sang ; les Bavarois s’arrêtaient à Loigny ; le 16e corps couchaît sur ses positions. Plus encore, la victoire allemande restait grosse d'une revanche française. Car la question débattue ce jour-là pur les armes étant ramenée le soir aux termes du matin, le confit demeurait pendant ; il devenait cette menace et cette énigme que l’un et l’autre peuple sentent aujourd'hui encore peser mystéricusement sur leur avenir, ?
A dix mètres en deça du bois où avaient combattu les zonaves, le général de Sonis gisait encore, le dos contre sa selle, dans la posture où son officier d'ordonnance l'avait
laissé. Sa tâche était achevée : il déposait son commandez
tt
ment avec ses forces, et il espérait que la mort secourable ne tarderait pas à venir, Des ambulanciers ennemis-parurent, mais Sonis se tut fièrement, ne voulant pas de remèdes allemands sur une blessure allemande.
“Alors ce fut la nuit lugubre et mortusire, Le ciel obscur tombait en neige, neige d’apaisement et d’ensevelissement, Minuit sonna comme un glas au clocher de Loigny, et Île temps continua de s'écouler, et les vies de s'enfuir, Deux ombres approchèrent de Sonis qui reconnut sur elles luniforme des zouuves. Ils voulaient entendre parler de leur Dieu, Et le saint leur rappela quelle grâce vient d’en haut à l'effort qui vient d'en bas, les délices de la bonne action, les ineffables joies du sacrifice ; il leur révela quels biens invisibles avaient enrichi sa propre vie d’obéissance et de pauvreté.”
“Tout À coupil se fit au milieu des nuages une blancheur sarnaturelle et de la lumière qui éblouissait, et plus beîle qu'aucun rêve humain n'aurait pu la concevoir, une forme de femme s’épanouit duns la grâce virginale et dans la splendeur maternelle : Sainte Vierge, est-ce vous ? demanda-t-il, Elle ne répondit pas, mais elle descendit davantage. Elle vint 1à comme elle était allée au calvaire ; et souriante à son extuse, salutaire À ses douleurs, elle s'arrêta dans la pose qu’on prête aux statues de Lourdes, en étendant vers lui des mains transparentes. [la reconnut, l'Etoile de la mer, radieuse sur cet océan de désastres où l’armée de France avait naufragé ; il la salua, la Porte du Ciel, si claire sur la auit si profonde, et longtemps ils conversèrent, dialogue indicible, communion mystérieuse — et quand au lever du soleil la vision disparut, Sonis comprit qu'il devait vivre : dans un atroce effort qu’il tenta pour se mouvoir, il sentit à côté de sa jambe droite rompue, sa jambe gauche inerte et glacée. Telle lui parut sa part d'avenir, qu’il ne marcherait plus ici-bas, et qu’il se traînerait sur des béquilles jusqu’au tombeau. Maïs n’envisageant pas les misères futures, et ne demandant à Dieu que le courage
quotidien, il se signa et fit comme un enfant sa prière du matin, ” (1)
VIE PRIVÉE — DÉMISSION = MORT
Après les événements de 1870, qui avaient mis le nom de M. de Souis en une si belle lumière, il arriva, comme d’ordinaire, que peu à peu, ce vif éclat s'éteignit dans l'éloignement progressif des choses, et tout rentra bientôt dans l'ombre et le silence, si chers d'ailleurs À l'humilité du héros Il se trouva alors solitaire, sans autre stimulant au devoir que le pur amour du devoir, mais résolu d'avance à lui sacrifier tout ce qu'il était et ce qu'il avait : popularité, crédit, position, avenir, en attendant l’occasion de lui faire un sacrifice plus héroïque encore, Cette force d'Âme invincible, ce courage grandissant au sein d'une inufirmité qui le réduit À n'être qu'un tronçon humain, est un spectacle rare. C’est un des plus admirables triomphes de l’âme sur le corps qu’il ait été donné de contempler en ce siècle. (2)
Son devoir de soldat, i l’accomplit jusqu’au bout, étudiant les règlements militaires, rédigeant scrupuleusement ses rapports, se montrant absolument rigoureux pour le maintien de la discipline, et faisant à cheval toutes ses inspections, malgré les intolérables souffrances qu’il endurait, La mise en selle était devenue un supplice : Il fallait d’abord soutever le pauvre général par sa jambe amputée, puis passer son autre jambe par dessus la croupe du cheval. Ce mouvement lui occasionnait des douleurs atroces qui lui arra-
(1) L’Assaut de Loigny. (2) Mgr Baunard.
thuient des cris : mais il peraiatn quan À même à subir chaque jour si torture,
Son devoir de père de fmille, il l'aceomplit jusqu'au bout, I douna généreusement à Dieu duns la vie religieuse sa fille aînée Marie, Ma chère enfant, lui dit-il un soir, eatil vrai que vous pensiez à vous donner au bon Dieu ? — Oui, mon père, répondit l'enfant, Je n'ai pas os6 vous en faire part plus tôt, de crainte de vous causer de la peine, mais puisque vous savez tout, je vous prie de m'accorder votre consentement, — Mon enfant, reprit Sonis, vous savez que jamais je ne refuserai à Dieu le sacrifice qu'il a le droit d'exiger de moi, car vous êtes à Lui avant d'être à moi, Livrez-vous done à l'attrait qui vous porte vers Lui.
Au foyer, ce tendre père donnait à ses enfants tout le temps que ne lui prenaient pas les devoirs de son état, “Je tächerni, disait-il, d'en faire des chrétiens solides, C'est une si douce chose que de nourrir soi-même ces bonnes petites âmes d'enfants, que cette besogne ne me parait nullement 4 charge. Je vois même approcher sans effroi le moment où je serai jeté à la porte, et je compte bien pour tout de bon devenir maître d'école de mes enfants ”,
Son devoir de chrétien, il laccomplit jusqu'au bout, et comme le devoir duschrétien est de progresser toujours, nous oyons de Sonis s’avancer résolüment dans le chemin des plus austères vertus et escaluder les Âpres hauteurs du sacri-
fice. Ii nourrissait son âme de la lecture de 'vres de l'Eglise, s'occupait des pauvres, des cercles eatlotot, es
œuvres de foi et de prière, IT communiait presque tous les jours, [lse préparait vaillamment à la mort.
En 1880, vinrent les fameux décrets d'expulsion pour les
— religieux, Sonis n'hésita pas à refuser son concours, Dès
lors, il devint suspect, sans qu'on Jui tînt compte de ses héroi ques services, En 1881, nous le retrouvons
présidant à cheval des mancænvros en Lorr
une dernière toi une, C’est alors qu'il fit une chute de cheval qui lui brisa ln jambe de bois, Le lendemain, il remontait à cheval pour continuer les manœuvres, Mais il comprit que son énergie serait trahiie par les forces de son corps. Et il dut donner ea démission définitive,
** x Mesdames et messieurs, après une vie aussi belle, aussi remplie, vous vous attendiez peut-être À une mort
solennelle, éclatante qui fut un grand spectacle et comme Île
£ ouUrONnHCs« ment de la vie elle-même, Votre attente sera déc Pour-
quoi cette obscurité, cette simplicité de la fin rat tranquillement au milieu des siens, dans les se timents les plus chrétiens, Pourquoi ? Peut-être pour que le monde ne crût pas que toute cette vertu avait une base humaine, I ÿ « je ne sais quelle grandeur et quelle gravité dans cet homme qui s'éteint dans le silence, comme
, Car Sons mou-
: dans le secret, après avoir passé sa vie dans le sacrifice et le dévouement le plus sublime.
Cette mort simple me parait le plus beau
couronnement de cette vie magnifique.
Sa carrière terminée, ce sage, ce
héros, ce grand chrétien s'endort dans un repos mérité, Ce =
n'est point pour les honneurs Qu'il a travaiilé, qu'il a souffert,
les honneurs n’ont rien à faire auprès de la couche où il rer. dl son deruier soupir et remet sa belle Âme à Dieu.
J'ai fini M. M. Et cependant je ne puis résister au désir
de vous faire assister À ce qui fut sur la terre comme le commencement de son apothéose dans le ciel.
£coutons-en le récit de la bouche de Mgr Baunard.
“ Eu 1873, Sonis était au pèlerinage de Paray le Monial, dans cette fameuse manifestation de 30,000 pèlerins en l’honneur du Sacré-Cœur de Jésus Christ pour la gloire de la France. Les zouaves qui avaient survéeu à la sanglante et gloriense journée de Loigny étaien là avec le drapeau. Le
général de Charerte était au milieu d'eux. Ce colossal pèle-
rinage avee son interminable procession, ses éloquents discours, son autel dressé en amphithé{âtre dans l’ir: mense prairie, sa messe solennelle et ses 30,000 commanions, son élite des personnages les plus émineats du pays, les représentants de la nation à côté des évêques et des commandants de Corps d'armée, les neuf cent cinquante bannières de toutes les villes et de toutes les provinces francaises, la bannidre de l'Alsace, voilée de noir, la bannière de Belleville et de la rue Haxo portant inserit Pardon, mon Dieu !” C'était toute la France pénitente d'alors...
“La présence du général de Sonis Aces fêtes fat un événement au sein de cet événement considérable, Il avait en vain cherché à se dérober dans la foule : rien que son attitude de ferveur pendant sa prière suffisait à je désigner. On lui fit porter le cordon d’une des bannières à la procession, Il la saivit jusqu'à la fin, encore que le moignon de sa jambe, ulcéré par la fatigue du voyage et de la marche, le fit cruellement souffrir et laissât suinter le sang. Comme il ne parvenait qu'avec peine À s'ouvrir un passage, il sentit un bras ami se glisser par derrière sous le sien pour le soutenir : C'était celui de Charette. Une immense acclamation les accueillit tous deux : “ Vive Sonis ! Vive Charette !”” Sn modestie était à la torture, On le forca À se placer sur l’estrade., La les 30,000 pèlerins purent repaître leurs yeux de la vue de ce
ES
héros qu’on acclama de nouveau, pendant que lui-même, con- | ; ,
fus, souffrait de cette ovation inopinée jusqu’À en verser des larmes. ?
Si tels sont les honneurs que le monde a su rendre au courage et à la vertu, Dieu a-t-il pu rester en retard sur le monde, et refuser à ces honneurs la consécration de l'éternité ? Je dirai même que Dieu les doit en quelque sorte À la généreuse et constante fidélité de son serviteur, Nous l'avons vu : Sonis n'a voulu qu’un seul mot sur sa pierre sépulcrale : Miles Christi, soldat du Christ. Son humilité lui a défendu de s'approprier le texte intégral de saint Paul, qui est ainsi CONÇU : Labora, sicut bonus miles Christi. Travaille, comme un bon soldat du Christ. Cet éloge de bon soldat, que la modestie de Sonis ne lui a pas permis de se donner à luimême, serons-nous téméraire de le lui décerner, et en le ui décernant, de penser que c’est l-haut son titre de gloire spécial ?
PAR
Et pour vous laisser comme mot de la fin une parole de Sonis lui-même, dans laquelle il a résumé tont le programme de sa vie et trahi le secret de sa grandeur, je vous quitte sur cette parole, qui sonne eiair et qui frappe juste : Il ne map partient : as de me juger, et encore moins de me louer, Mais
J'ai le droit de dire qu'il ne faut pas marchander avec Dieu,
car Dieu, lui, ne capitule jamais, jamais !
Vu et approuvé — fr, P. LEBox, O, P.
tr, P, M. BÉLIVEAU, O. P.
Imprimatur
fr. Lun. Mornox, O. P.
Vic.-PRov.
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